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La journée 
L'impression produit* en France et 

d a n s le monde entier par le catac lysme 
qui a ravagé la Sicile et la Calabre, sur 
l e s doux côtes du détroit d* Messine, est 
énorme. 

Trois Tilles ot u n grand nombre do 
bourgades sont détruit** presque ent iè
rement. 

La* déta i l s d a désastre aont horribles 
Les stat ist iques s o n t encore très im

précises , m a i s de nombreuses dépêches 
Il r é s o l u qu'il n'y aurait pas m o i n s do 
100 000 morts. 

L* Pape a ouvert a u x archevêques et 
ivéqnes un large crédit. 

L* roi ot la reine d'Itall* sont sur les 
l i e u . 

Noua ouvrons une souscript ion. 
> • . 

L'associat ion des directeurs d* jour
naux a protesté u n a n i m e m e n t contre la 
v io lat ion d* la l iberté d* la presse dont 
1* « Jaun* » a été vict ime. 

* 
D* vio lente* tempêtes de neige s* sont 

abattues sur tout* la Fr - c i . 
L* froid s* f a i t vivras**» MstUsv s i l 'en 

s i g n a l e de tous cotés de nombreuses 
m a r u par suit* d* congestéo*. 

U n groupe* d officiers de la garn i son 
d* Bordeaux proteste dan* u n * lettre 
Indignée contre le* ordre* inqu- l l i iab le* 
fu i leur furent t ransmis à l 'occasion dos 
obsèques du cardinal Lecot. 

ETRANGER. — Une b a u l l l * a eu l ieu 
s u Venesue la entre par t i sans et adver
saire* de Castro. 

— i s* 

Ce r i n ù t e r t e j i J j t l t Sâtigalre 
Le Conseil municipal de Pont-*Mousson 

rest réuni lundi. 88 décembre, sous la prési
lence de M Bonnette, maire. 

Le Conseil municipal était appelé è ratifier 
ine proposition du ministère de la Guerre, ten
tant à faire exécuter divers travaux dans les 
jomeubles volés du petit séminaire, pour 
r caeerner deux compagnies d'infanterie. 
Comme de Juste, le montant de ces travaux, 
•oit un peu plus de 200 000 fr.. serait à la 
charge de la ville. 

Apres discussion, à laquelle prirent part 
plusieurs conseillers, la majorité accepta la 
participation de la ville pour 100 000 fr. 

A noter, comme nous 1 avons déjà dit dans la 
Croix, que l'ancienne abbaye Sainte-Morie-
Majeure, edinée au xvin» siècle par les Pré 
nontrés, est un monument grandiose qui ren
ferme des solles et des escaliers admirables t 

Ce serait un vandalisme d'autant plus inex-
.'usable oue cette caserne, si malencontreuse 
lient établie dans un tel monument, serait à 
> kilomètres a peine de la frontière, au-delà 
le la M w ' i e , donc à la merci du premier 
,-oup de main. 

Préfet et petit-noveu 
L'ancien Conaseil municipal de Montant 

tjthône) avait confisqué le iardin de la cure. 
M. le préfet du Rhône v >t d'approuver 
cette confiscation. Mais on raconte que ce 
jardin, à l'origine, appartenait partie à la 
rubrique et partie à M. le chanoine Decosur, 
confesseur de la foi et mort curé de Mor-
cant. 

Or, M. le chanoine Decosur était le grand-
sncle du F'- Lutaud, préfet du Rhône. 
Alloue-nous maintenant voir — spectacle 
peu banal — le F ' . Lutaud, petit-neveu du 
chanoine Decœur, intenter en revendica
tion de ce bien de famille, un procès au 
F-'. Lutaud. préfet du Rhône ? 

Quoi qu'il en ad.ienne, notons que M. le 
préfet du Rhône, comme tant d'autres blo-
i-ards, est très cléricalement apparenté. 
D'autres liens de famille en effet Punissent 
encore avec M. l'abbé Decœur, chanoine de 
Dijon et M. l'abbé Passuquay, de Saint-
Symphorien-sur-Coise. 

Il veut le faire oublier, et cet état d'es
prit sufllt à le juger. 

— * S B » S > * X B * — • 1— 

Ce n'est pas douteux 
Le* journaux ont annoncé que le Conseil 

municipal de Graulhei (Tarn) vient de décider 
lue les cercueils fournis gratuitement aux in
digents ne seraient plus livrés qu'après pro
messe formelle des parents de ces derniers de 
tes faire enterrer civilement. 

On nous demande si une telle décision serait 
innulée par le Conseil d'Etct. 

Ce n'est pas douteux. 

fient mille 
morts 

La spoliat ion dont la Croix a été l'objet 
•t ce l les qu'on lui prépare ne sauraient 
iétourner notre douleur de l 'épouvan-
able désastre qui vient de ravager ia 

S ic i le et la Calabre. 
Ce sont nos frères en Notre -8e iyneur 

Jésus-Christ, au nombre d e p lus de 
100000, a n n o n c e n t les dépêches , qui ont 
comparu tout à c o u p devant le J u g e s u 
prême. 

Nous d e v o n s prier pour toutes ces 
â m e s et montrer a ins i notre fraternité 
chrét ienne. 

N o u s d e v o n s auss i p e n s e r aux v ivants , 
aux m a l h e u r e u x s a n s nombre qu'aura 
faits cette catastrophe, e t ven ir à leur 
secours . 

Nous apprenons que « le Comité du 
Syndicat de la presse par i s i enne , à la 
nouvel le de la catastrophe qui désole 
l'Italie mér id ionale , a décidé de s e réu
nir aujourd'hui d a n s le but d 'examiner 
tes m o y e n s de t émoigner s a profonde 
s y m p a t h i e a u x v i c t imes du tremblement 
de terre et à la nat ion si durement 
éprouvée ». 

C'est là une noble et charitable pensée 
à laquel le n o u s t enons & honneur de 
nous associe! 

Mais u n e m i s s i o n spéc ia le nous est 

dévolue : 
S. S . P i e X vient roya lement en aide 

à s e s m a l h e u r e u x e n f a n t s pour lesquels 
son c œ u r de père a. pour le m o m e n t , a n s 
douloureuse et bien lég i t ime prédilec
tion. 

Nous devons lui procurer la jo ie «la 
distribuer à ses en fant s de S ic i l e les s e 
cours que ses e n f a n t s de France e n 
voient à leurs frères d'Italie, si crue l le 
m e n t éprouvés . 

N o u s ouvrons donc -une souscript ion 
pour les v ic t imes de l 'épouvantable ca 
tastrophe. Le produit de la souscript ion 
sera remis au Pape , qui le répartira, s u i 
vant son cœur, a u x p l u s grandes m i 
sères . 

La Croix s' inscrit pour d ix mlfl* 

francs . 
Je c o n n a i s trop la généros i té de nos 

lecteurs pour ne pas mettre en doute 
qu'ils répondront à notre appel avnc 
toute la généros i té de l eurs c œ u r s . . 

P A U L F B R O N - V R A U . 

Le Pape et Les victimes 
Aussitôt ni'il a appris la nouvelle, le 

Saint-Père a fait télégraphier a Mgr Mora-
bito, évêque de Mileto. qu'il mettait à sa 
disposition comme en 1905 une somme im-

fiortante. L'évoque se trouvait déjà sur les 
ieux du sinistre ou les correspondants de 

1* Tribuna l'ont rencontré et rendent hom
mage à son dévouement. 

Le Saint-Père, en même temps, télégra
phiait aux autres archevêques et. évêques 
des pays sinistrés pour leur demander des 
renseignements et mettre à leur disposition, 
avec une royale munillcen.ee, les crédits 
utiles. 

Double plaisir 
Il y a un double plaisir à feuilleter un vo 

'urne intéressant et b.en Illustré : d'abord le 
lecteur regarde le» gravures ; arrivé à la der-
lière page. Il commença a prendre connais 
tance du texte C'est fe qui arriva avec le 
aeau livre détiennes que publie la Maison de 
la Bonne Presse et qui a pour titre : la 
Sainte Merye au Liban, par ie B P. Goudard, 
s. J . prolesseur a I I niveisué de Beyrouth. 
Texte et gravures, tout y est réellement neuf 
M inédit ; c'est une contrée presque ignorée 
st pourtant intét• s«an e A plusieurs titres, 
que l'on apprend a connaître et aussi à ai-
mer (5 francs broché : 8 francs relié demi 
brade!, ; 10 francs relé chagrin, trenches do
rées). - - Paris. 5, rue Bayard. 

Gazette 
Pte X rt l'ambatsarJeur 

Tt y a deux uns. M". Cônstans. notre am
bassadeur . ea Turquie, f u t . reau en au-, 
dience privée par lé Saint-Père. La con
versation roula sur les affaires d'Orient 
Le diplomate pensait renseigner Pie X sur 
ces pays mystér ieux II apprit du Souve
rain Pontife des choses que lui-même ne 
soupçonnait pas. L'intelligence du Pape 
évoluait sans efforts dans le labyrinthe dei 
faits enchevêtrés, donnant la note juste 
claire* et définitive, jugeant les hommes ci 
les événements avec une précison de vérité 
qui stupéfia notre ministre plénipoten
tiaire. 

M. Constans n'est pas de ceux qu'on 
étonne facilement ; mais, lorsqu'il sortit de 
cet entretien, il confia à un évêque fran
çais, que jamais il n'avait rencontré chet 
un homme tant de puissance intellectuelle 
ni d'esprit prophétique. Et il ajouta : 

— J ai l'absolue conviction qu il a, sur le 
monde entier, les mêmes vues nettes et ab
solues. 6eht dépasse le* facultés humaines 

A la fin de l'audience, l'ambassadeur 
avait tenté de savoir les intentions du 
Pape au sujet des affaires de France. 

Avec un i.n sourire, Pie X lui demanda : 
— Avez-vous une mission officielle ? 
Et sur la réponse négative de M. Cons

tans, le Pape reprit : 
— Alors, je ne comprends plus le fran

çais. Parlons d'autre chose 

Un sicrilfege 
L'Etat a volé au diocèse de Fréjus le petit 

séminaire de Brignoles (Var), bâti unique
ment avec l'argent des catholiques. Il y a 
installé un bataillon d'infanterie coloniale. 

Deux des hôtes de cette caserne se sont 
rendus coupables d'un bien triste exploit à 
la messe de minuit de la Noël. Us se sont 
approchés de la Sainte Table, ont reçu la 
communion et ont aus tôt craché la Sainte 
Hostie, au grand scandale des fidèles. 

Des prièi es de réparation ont été faites 
le j o u r de la Noël. 

De tels actes peuvent-ils rester impunis T 
Le tricentena re de Milton 

On vient de célébrer en Angleterre, par 
des banquets, discours, articles de jour
naux et représentations scéniques, le tri
centenaire de la naissance de Milton. 

Rien ne manqua à la mémoire de celui qui 
écrivit Le Paradit perdu. 

Un humoriste anglais — l'humour ne 
perdant jamais ses droits — représente' 
Shakespeare et Milton se rencontrant dans 
une des avenues d'outre-tombe. Et voici la 
légende du dessin : 

Milton. — Que font-ils pour vous t 
Shakespeare. — Ils m'ont promis, depuis 

lontgemps, un théâtre national, mais Je ne 
vois rien venir. Abusent-ils moins de votre 
patience T 

Milton. — Oh ! mol. Je n'ai pas à me plain
dre. Ils me donnent un banquet au Cuildhall 
tous les trois cents an*. 

Shakespeare. — Veinard t 

Un bon exemple 
La semaine dernière s» prêchait à Es-

coublac (Loire-Inférieure) une mission. Un 
jour, tous les enfants de ia paroisse furent 
convoqués à une cérémonie spéciale pour 
eux, fixée à la sortie des classes, à 
l i heures. 

11 heures sonnèrent. Le directeur de 
l'école congédia sa classe, mais l'adjoint 
garda la sienne. 

Une brave femme, mère d'enfants con
fiés sudit instituteur, se*tioutant du coup, 
veillait. 

Indig.iée, elle entra dans l'école, et, s'a
dressa"! au sous-maitre abasourdi : 

— Pourquoi, Monsieur, gardez-vous vos 
élèves aprt^s l'heure réglementaire, alors 
qu'ils sont attendus par M. le c u r é ? 

Et. se tournant vers ses (Ils : 
— Allez, lr-s Avenard, pliez bagages et 

courez à l'église. 
Combien se simple fait est éloquent! Voilà 

comment se peut exercer le droil des pa
rents, droit qu'ils ont le devoir d'exercer 
toujours et partout. 

Ce bon exemple, qui comporte tant d'en

seignement, eut d'ailleurs un premier épi
logue le dimanche suivant : toute la pa
roisse vint assister à la pose de la pre
mière pierre d'une école libre de garçons. 
Bientôt l'école laïque sera délaissée, et 
l'instituteur sectaire apprendra, de la sorte, 
ce qu'il en coûte d'attenter aux droits im
prescriptibles et sacrés des chefs de fa
mille. 

" Effrayante merr*aMtë "' 
Cette « effrayante mentalité » c'est — 

au dire de la Lanterne — la mentalité des 
juges qui ont condamné hier l'instituteur 
antipatriote et antimilitariste Morizot— 

La même Lanterne dit encore : 
• Ainsi il faut respecter les « convic

tions religieuses » des gosses de l'école 
primaire I » 

Mais oui. Messieurs 1 et c'est précisé
ment ce que ne font pas les Morizot. 

La succession 
de M. Clemenceau 

Les Jours du ministère partissent 
comités — Quand le navire va 
sombrer, les rats déménagent — 
l e g.ste de Mattis et les radicaux-
socialistes — Après avoir fabriqué 
des conplots, M. Clemenceau est 
victime d'un complot qu II n'a pat 
fatrlqué, m la dont on lui attribue 
1» paternité — Quel se a son suc
cesseur? — M. Briand, M. Polnoars, 
M. Berteaux ou M. Dublef? — Le 
secret ce M. F&ll lires. 

Les jours du ministère paraissent comp
tés. Déjà l'interpellation sur ia mesure de 
rigueur prise contre l'amiral Uerminet 
avait permis au spectateur attentif de cons
tater la désaffection de la majorité radi
cale. Sans doute, elle avait encore donné 
ses voix au gouvernement, mais elle avait 
prodigué ses applaudissements aux ora
teurs de l'opposition de droite et de gauche 

U s élections législatives de Saône-et-
I.oire et de l'Aveyron ont aggravé le mécon
tentement an semant l'inquiétude. Un mi
nistère qui ne sait plus faire de bonnes 
élections est un ministère condamné. 

La Chambre, a choisi, comme cela arrive 
le plus souvent, un prétexte assez lut île 
pour manifester son hostilité : la proposi
tion d'amnistu de M. Argeliès en faveur 
des ni isonuiers de Corbeil. La majorité de 
M. Clemenceau est tout à roup tombée à 
35 voix. Puis une série de rectifications à 
l'Officiel l'ont changée eu une minorité 
d'une dizaine de voix qui décroît chaque 
jour. 

Quand le navire va sombrer, les rats dé
ménagent. Ces rectifications sont le signe le 
plus évident, le plus certain, du désarroi 
des ministériels. 

Le geste de Mattis, loin de sauver la si
tuation, l'a encore aggravée Certes, on au
rait bien tort de considérer le garçon de 
café qui a tiré la barbe du président de la 
République comme un compère. Mais le 
lieutenant Tamburmi, lui non plus, n'était 
pas un compère. El cependant son complot 
était bien un complot policier. L'histoire du 
plus illustre des chefs de la police, de Fou-
thé, nous apprend ce que des limiers rusé» 
et sans scrupules peuvent faire d'un exalté" 
d'un mystique. 

Mattis a-t-il été cuisiné par des agents 
de M. Hennion ? Tout semble indiquer qu< 
non, mais M. Clemenceau a si mauvaise ré 
putation que des chefs du « bloc » insinuent 
sournoisement qu'il pourrait bien n'êtn 
pas étranger à l'aii'aire. On affirme mêmt 
que M. Fallières le regarde de travers de
puis le jour de Noël. 

Quel sera le futur président du Conseil ' 
Au point de vue parlementiire. deux per 
sonnages paraissent particulièrement dési 
gnés, M. Aristide Briand et M. Raymom 
Poincaré. Tous deux répondent à des ten 
dances diverses de la majorité, je parle de 

la vraie majorité, de celle qui suit M. Cle
menceau depuis plus de deux ans. 

Les radicaux sentent le dange. u e s ré
formes hasardeuses comme le projet d'i...-
pOt sur le revenu de M. Caillaux. Us con
naissent l'hostilité profonde des classes 
moyennes, et en particulier du petit com
merce, contre cette révolution fiscale. Aussi 
seraienUils disposés à se jeter dans les bras 
de M. Poincnre si celui-ci pouvait s'enga
ger à faire aboutir rapidement un projet 
plus raisonnable. Mais le pourra-t-il ? Ne 
se hcurtera-t-il pas à l'opposition passion
née des socialistes et des radicaux-socia
listes ? 

Cependant, il faut à tout prix ne pas 
se représenter 'devant les électeurs les 
mains vides. Et c'est ce qui donne a 
M. Briand les chances les plus sérieuses. 

Son esprit souple est fertile en res
sources ; son éloquence persuasive sait en
traîner les h. sitants. Nul mieux que lui 
ne parait capable de trouver les formules 
qui mettront d'accord la Chambre et le 
Sénat sur la question de l'impôt sur le re
venu et sur celle des retraites ouvrières. 

D'autre part, il a fait preuve d'une cer
taine énergie contre les fonctionnaires in
disciplinés, et on le sait homme à ne pas 
se laisser gouverner par la Délégation des 
gauches, ni mener par les Comités extra-
parlementaires. 

Enfin, les radicaux ne veulent, paraît-il, 
à aucun prix que la question religieuse soit 
rouverte par la maladresse d'un butor ou 
l'intransigeance grossière d'un brutal. 

Depuis que M. Combes, devant l'hostilité 
manifeste de la majorité, semble avoir re
noncé pour lui à toute ambition politique, 

les combislcs, qui sont cent quarante à cent 
cinquante, en comptant les socialistes uni
fiés, partagent leurs sympathies entre deux 
hommes : M. Berteaux et M. Dublef. 

M. Berteaux est très actif, et il a des amis 
très zélés ot assez nombreux, parce qu'il est 
complaisant, serviable et riche. Ce serait 
le ministère Combes, sans M. Combes, sans 
les combi8tes trop encombrants, et avec une 
pointe de bon garçonnisme. Les partisans 
de M. Doumer ne verraient pas d'un mau
vais œil cette solution qu'ils considèrent 
d'ailleurs comme provisoire. 

M. Dubief. président-du groupe radical-
socialiste, serait mieux que M. Berteaux le 
candidat de la Délégation des gauches, car 
son caractère doux, un peu hésitant, en fe
rait un instrument docile, tandis que 
M. Berteaux est quelquefois fantasque, sus
ceptible, ombrageux, qu'il a des accès d'in
dépendance. 

Si le député de Seine-et-Oise est un « bon 
garçon », celui de Saône-et-Loire a la répu
tation d'un « brave homme », ce qui lui 
rallierait de nombreux adhérents parmi les 
radicaux. Enfin sa présence à la tète du 
gouvernement ne découragerait aucune am-

ition, car, à l'aile droite comme à l'aile 
gauche de la majorité, on ne le considère 
lui aussi que comme une solution provi
soire. 

Mais si le Parlement peut donner &n in
dications par ses votes, if ne choisit pas les 
ministres. Quel est l'état d'esprit de M. Fal
lières ? Vers qui vont ses sympathies ? Les 
parlementaires les plus avises, les mieux 
informés en sont réduits à des suppositions. 

L'hôte de l'Elysée garde bien son secret. 
A JA.NNE. 

La notification officielle 

du rachat da l'Oi 
La direction de la Compagnie des 

mrns de fer de l'Ouest s reçu hier, la b 
de M. Uarthou, lui notifiant ofMciellét 
le vote du rachat de l'Ouest et la pris 
possession du réseau par l'Etat à la 
iiv. 1" janvier. 

A cette date, les chefs des servi©** 
réseau de J'i-.tat prendront possession 
services correspondants du réseau 
chetA 

La Société des chemins de fer de l'O 
dont ht concession subsiste jusqu'en 1 
continue d'exister après le rachat , oon 
Société financière, créancière de l'Etat j. 
une somme de 5 150 millions à peroe 
nar trimestre. M. de Larminat, direci 
de la Compagnie, est maintenu dans 
mêmes fonctions par le Conseil d adnm 
tration. 

Plusieurs grandes Compagnies s* a 
assuré le concours des chefs de plusie 
services importants du réseau Je l'Ou 
C'est ainsi que M. Charles Haymot, chef 
services extérieurs de l'Ouest, entre au 
crétanat général de la Compagnie d'i 
lè.ins. et M. Faulcon, secrétaire de là ùir 
tion, est chargé des mêmes fonctions à 
Compagnie de l'Est-

La catastrophe de Sicile et de Calabn 
IOOOOO VICTIMES 

Trois villes et une centaine de villages détruite 
Le détroit de Messine modifié 

Émotion universelle 
La France au secours des sinistrés 

C o m b i e n d e «sor t i s 
On n'en connaîtra jamais le chiffre -exacL 

Certains journaux parlent de 50000 d'autres 
de 75 ooo et même de 100 000 morts et dis
parus. 

Le ministère de la Marine a reçu un mes
sage d'après lequel Messine même aurait 
perdu 50 000 habitants. 

1-almi compte 800 morts, Semiraca, 100. 
On ne sait rien encore de plusieurs com

munes isolces dans l'intérieur de la C;ilabre. 
Messine, lit. io et Gioja sont détruits, et 

c'est dans ces trois villes que se trouve le 
plus grand nombre de victimes. 
L e r -c i t d ' u n a n r v i t a n t d e M e a t t i n e 

On télégraphie de Catane que, dans celte 
ville, est arrivée la veuve du questeur 
(préfet de polit e: de Messine, qui a laissé 
sous les dé ombres son mari et plusieurs 
de ses fils. Un grand nombre de blessés et 
de fuyards soin arrivés par v nemin de fer. 

Ils sont presque nus ; ils balbutient des 

une équipe de fous qui se seraient évadés 
de l'hospice, et me sépara d'une personne 
qui m'a .compagnait, et que je n"ai plus 
revue. 

» Autour de moi, les maisons s'écrou
laient toujours. Instinctivement, je me d i 
rigeai vers la jetée du port, en marchant 
dans l'eau et la boue iusqu aux genoux. 

» Par un hasard heureux, je me suis 
trouvé devant une passerelle quelconque, 
je l'ai franchie et me suis trouve à bord du 
croiseur MontebcUo. » 

I * *i*ÉI 
d ' u n e H U P I . a n t e d e HV*)*ine 

Voici la narration faite par une femme 
qui n'était pas blessée et qui avait gardé 
une présence d'esprit relative : 

« Nous dormions tous, chez moi, lorsque 
nous fûmes réveillés par une terrible se-
COUSM qui nous jeta hors fie nos lits. Le 
tremblement de terre ? m'ecriai-je. Vite, 
vite, sauvons-nous 1 

séparés par le flot de fuyards qui de** 
laient dans une course loue, eu poussa* 
des cris de désespoir et de détresse. 

» Pendant cette fuite éperdue, les bal 
cons, les combles et les cheminées ton» 
baient à chaque instant; la mort nou 
guettait à chacun de nos pas. 

» Par instinct, ie me dirigeai vers 1 
port ; lorsque je débouchai dans la ru 
Vittorio-Emmanuele, l'eau nous arrivai 
aux genoux ; près de la Marine, la bou 
nous empêchait d'avancer. 
- » La grande promenade qui longe la sa* 
n'était plus qu'un énorme lac fangeux, dan 
lequel on glissait à chaque pas, e t l'on tom 
bait souvent. Je pus toujours me relever 
plusieurs, hélas 1 n'eurent pas pareill. 
chance. 

» Comment a i - je pu arriver jusqu'à! 
port î Je l'ignore absolument. » 

R r g g i o d é t r u i t e 
Il faut songer que depuis hier matis 

6 heures, on est sans informations littérale-

Vue générale de Messino avant sa destruction 
mots incohérents, accablés sous le poids de 
l'énorme désastre qui les a frappés. 

Un de ces survivants a raconté : 
.. Je demeurais à un kilomètre du port, 

et je me suis mis à courir dans cette di 
rection. Arrivé dans le Corso CUribaldi, j'ai 

onstaté avec terreur que la plus grande 
jartie de cette avenue magnifique était 
létruite. I>es bâtiments démolis, il *e déga
geai! un énorme nn.itfe de poussière qui 
•in| ê liait de voir à un mèlre de ilislan. e. 
Ln- tous ! s côtés J'entendais des cris dé-
hirants des blesses et ceux des femmes. 
; était terrifiant. 

.> Tout à coup, ayant parcouru encore 
.•00 mètres, je vis une colonne composés 
l'une (.entaine de personnes, déboucha ni de 
a rue de la Marina et venant à ma ren-
ontre. 

a Toute cette foule fonça sur moi comme 

» Ah ! quelie nuff d'enfer 1 Pendant que 
j'endossais au hasard que j.ues vêtements, 
les secousses continuaient toujours plus 
fortes ; les murs «raquaient, les deux bat
tants de mon armoire s'ouvrirent avec fra
cas, puis l'armoire el le-même tomba à 
terre et faillit m'écrascr. 

« Un frisson mortel m'envahit tout en
tière ; les cris de terreur qui partaient de 
tous côtés me perçaient douloureusement 
les oreilles, mes mains tremblante* se refu
saient a ouvrir les portes de la maison ver
rouillées pour la nuit. et. pour augmenter 
ma terreur, une pluie torrentielle, accom
pagnée de grêle, frappait les carreaux des 
fenêtres. 

» Enlin, je parvins à m'enfuir comme 
une folle, suivie par mon frère et par ma 
sœur. Nous n'avions pas fait dix pas dans 
la rue que nous nous étions déjà perdus, 

ment, de Reggio. dont trois habitants s e u . 
lement sont arrivés à Catanzaro aujour. 
d'hui. j 

Ce sont des ouvriers, encore stupéfiés par, 
les horreurs auxquelles ils échappèrent,' 
sans en retenir autre chose que ceci : ils 
entendirent un bruit sourd, suivi d'un fra
cas tonitruant, comme celui de batteries de 
canons explosant ensemble, puis le mugis
sement de la nier qui montait à l'assaut de' 
la ville. Celle-ci fut submergée en un clin 
d'ueil. parmi les hurlements des habitants 
réveillés en sursaut. 

L'un des fugitifs raconte : 
— Ayant l'habitude de me lever de bonnet 

heure,'j'étais sorti vers i heures du matin,' 
lorsque j'entendis d'abord une rumeur 
sourde, suivie par des secousses terribles et 
des détonations répétées, comme si tout* 
une batterie de canons faisait feu en ms»"" 
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